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MUSIQUE DE PIANO

Nos abonnés à la musique do PIANOrecevront, avec le numéro de ce jour :

CAPRICE-BALLET

(I'ALBERTLANDRY.— Suivra immédiatement : Joyeusesmandolines,de PAUL
WACHS.

MUSIQUE DE CHANT

Nos abonnés à la musique de CHANTrecevront dimanche prochain :

LAMENTO

de THÉODOREDDBOIS.—Suivront immédiatement: lesCloches,n° 4 des Chants

d'amour, CI'ARTHURDEGREEF.

A peu d'exceptions

près, chaque page de

Werffteral'accentjustfi
et vrai d'une confi-

dence de coeur. La

musique de Massenet

devait nécessairement

embrasser un domaine

sentimental beaucoup
moins circonscrit;
mais quand elle s'en

tient ingénument à

celui-là, aucune méta-

phore n'est assez dé-

licate pour donner une

idée de ce qu'elle est à

qui ne l'a pas enten-

due.-Elle semble s'ex-

haler delà plus poéti-
que effluve voltigeant
autour des sons les

plus déliés. Vraiment,
quand on.a vu le décor
du premier acte s'ou-

vrant sur les campa-
gnes prêtes pour la

moisson, et que, dans
la dégradation des

Plans qui s'effacent, on
croit apercevoir les

graminées de la prai-
rie offrant leur pollen
a des scarabées aux
ailes d'or (1), immé-

diatement l'on se dit

que le langage parlé,

magique sousla plume
de Goethe, trouve un

commentaire qui en

prolonge étrangement
la sensation, lorsque
les mélodies, langage

plus pénétrant que la

parole écrite, ou bien

se croisent, se succè-

dent, aussi changean-
tes et variées que la

lumière et l'ombre

sur les blés lorsque

passent des nuées lé-

gères en flocons trans-

parents, ou bien se

développent sous les

notes cristallines des

harpes, fin tissu d'une

gaze aérienne, en un

calme et mystique
chant de l'âme. Rap-

pelons-nous le clair

de lune bleu au-des-

sus des vergers fleuris,
l'air de la nuit sous la

verdure desjardins, le

calme reposant, par-
tout môme dans le

coeur, et, traversant ce

paradis, Charlotte et

Werther sollicités par
une envahissante ten-

tation d'amour.AFFICHEDE LA PREMIÈREREPRÉSENTATIONDE WERTHER,A VIENNE,LE 10 FÉVRIER1892

(!) Werihe,;Premièrepartie, letlre du 4 mai. « Onvoudraitse voirchangéen scarabéedemaifMaikiifer)pours'ébattredanscettemer (leparfums...»Comp.Klopslock,la
nie duPrintemps: «Maistoi, petit insectequi agitestes ailesprès de moi sous tes élytresd'unvertdoré,tu respires,et peut-être, hélas: lu n'es pas immortel: »
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leurincomparable supériorité
'
de chanteurs. Tous deux ont été vrai-

mentmerveilleux, et cette soirée comptera dans leurs souvenirs par
l'éclatde leur succès. Le public était comme grisé par leur présence
etnecessait de les applaudir et de les acclamer. M. Jérôme dans le

personnage
de Jean, M. Foumets en Phanuel et M"e Pacary en Héro-

diadeont eu aussi leur bonne part clans cette brillante soirée, où l'en-

sembleétait bien complété par M. Weber (Titellius) et M. Rudolph

(legrand-prètre).
Cequ'il faut louer aussi sans restriction, c'est l'ensemble général:

c'estl'orchestre et son chef, M. Luigini, qui se sont montrés d'une

supérioritéqu'on peut dire écrasante ; ce sont les choeurs, si bien ins-

truitset dirigés par M. Henri Carré, et qui ont fait preuve d'une soli-

ditéqu'on ne rencontre nulle part ailleurs ; ce sont les danses, fort bien

régléespar M. Curti et qui ont fait briller MllosCarozzi, Duval et

Consoli;c'est la richesse et le goût de la mise en scène, établie par
II.Saugey,l'élégance des costumes, la beauté des décors de MM.Ronsin,
Amableet Carpezat. C'est tout enfin, et tout ce qui nous a valu un

spectaclecomplet, parfait, exquis, sous quelque rapport 'qu'on veuille

l'envisager.
ARTHURPOUGIN.

PALAIS-ROYAL.La Marmotte,comédie-vaudevilleen trois actes, de MM. Antony
Marset Léon Xanrof. — VAUDEVILLE.AntoinetteSabrier,pièce en trois actes,
deM.Romain Coolus.

Vousn'êtes pas sans savoir ce que c'est qu'une marmotte et vous

n'ignorezpas plus que la petite bète, qui fut célèbre au temps où le pavé
deParis était encore battu par déjeunes savoyards en quête de gros
sous,dort la majeure partie de son existence; vous vites aussi des pin-
sonsou, tout au moins, vous êtes renseignés sur leurs qualités de viva-

citétoujours en éveil, continuellement et joyeusement habilleuse. Or,
s'ilest inadmissible que la raison permette jamais l'union d'une mar-

motteet d'un pinson, il arrive pourtant presque tous les jours, dans la

viedes hommes, que deux natures aussi foncièrement dissemblables

soientlégalement unies. C'est le cas de Léonard Canibel, la marmotte,
etdeMineCanibel, le pinson, et c'est le point de départ et l'idée-mère

del'amusante pièce que MM. Antony Mars et Léon Xanrof viennent de

l'airereprésenter au Palais-Royal.
Canibel, qui a un gros arriéré de sommeil — il noctambula trop

alorsqu'il était garçon—n'a qu'une idée : pouvoir dormir ;MmcCanibel,

quiest toute jeune, toute vibrante, dont le tempérament a besoin de

s'user,n'entend pas le laisser s'assoupir ; et pour échapper aux assauts

répétésde sa femme et à ses reproches aigres-doux, Canibel ne trouve

demeilleurmoyen que de louer, assez loin de chez lui, une chambre où

ilpourra tout à son aise sacrifier à Morphée. Mais le pauvre a compté
sans les hôtes de la maison plutôt hospitalière et mystérieuse sur

laquelleil jeta son dévolu. Tous ses amis s'y donnent rendez-vous : les

marispour tromper leurs femmes, les femmes pour tromper leurs

maris; MmeCanibel elle-même, lancée sur une fausse piste par un sou-

pirantentreprenant, y vient, en manière de vengeance, risquer sa

vertu.Et ce brouhaha, dans le décor double du second acte, est indes-

criptible,aussi indescriptible que l'irrésistible effet de fou rire obtenu

victorieusementpar les auteurs. Rassurez-vous, cependant, sous des

dehorstrès polissons, MM. Mars et Xanrof entretiennent l'âme blanche

dedisciples ardents de notre bon sénateur Béranger ; si la morale

semblecourir, avec eux. les pires dangers, elle ne l'ait que semblant, et

ledernier acte, en remettant chacun à sa place, calme les pudeurs les

pluseffarouchâmes.
La Marmotteest agréablement jouée, avec gaité même, par MM. Rai-

mond,Cooper, Hurteaux, Hamifton, Bellucci, MmesSamuel, Legrand,

Piernold,Nobert, Faber et Corciade.

M-Romain Coolus, qui avait réussi à attirer l'attention des amateurs
'lethéâtre avec Lucette et les Amants de Sazy, joués au Gymnase en ces

dernièresannées, vient, avec AntoinetteSabrier, dont le Vaudeville nous
adonnévendredi la première représentation, de se placer â la tête des

jeunessur lesquels il est permis de compter le plus. On savait, par ses

piècesprécédentes, M. Romain Coolus d'esprit alerte, on avait rendu

hommageâla facilité de son métier et au charme de son dialogue, mais
011lui en voulait, étant si heureusement doué, de sembler ne vouloir
8amuser qu'aux subtilités amoureuses d'une Lucette ou aux paillar-
lllses d'une Sazy. Et voilà que, cette fois, il nous revient avec une

«uvre vraiment forte; si ses petits défauts ne disparaissent point com-

l'Hement, du moins ses qualités éclatent supérieures et, de plus, il nous

''l°unepar une vigueur et une volonté qu'on ne lui soupçonnait pas.
Cepar quoi Antoinette Sabrier s'affirme l'une des meilleures parmi

'-'srécentes productions dramatiques, c'est par une situation neuve et

tordie. Ce n'est déjà point mince mérite, alors que l'anecdote facile

semble presque la seule raison d'être du théâtre moderne, que d'avoir

su trouver cette situation; et M. Romain Coolus se met en plus tout à

fait en évidence en la traitant avec une maîtrise remarquable.
Germain Sabrier, banquier, à qui la chance, aidée par une intelli-

gence active et un labeur acharné, a toujours souri, se lance en une

affaire énorme dans laquelle il risque toute sa fortune. Son étoile pâlit,
les difficultés surgissent de toutes parts; ceux qui l'adulèrent jusque-là,
flairant la catastrophe et heureux de se venger d'une veine qu'ils en-

vièrent toujours, refusent de lui venir en aide. Pour quelques malheu-

reux 300.000 francs, Sabrier, qui jonglait avait les millions, va être

déclaré en faillite. Un homme pourtant se présente et lui propose la

somme qui le sauvera du déshonneur. Mais ce Dangenne, Sabrier le

soupçonne d'être l'amant de sa femme, de sa femme qu'if adore et qu'il
ose à peine soupçonner, et, avant d'accepter, il l'ait jurer à ce Dangenne

qu'il peut, sans déshonneur, devenir son obligé. Bien entendu Dan-

genne jure sans hésitation; mais il n'en va pas de même d'Antoinette

Sabrier qui, à la mise en demeure de son mari, se trouble et balbutie.

Sabrier a compris l'horrible vérité. Non sans avoir essayé de ramener

à lui l'infidèle — son amour est assez grand pour pardonner — il la

chasse et, vaincu complètement, se tue d'un coup de revolver.

On discute et on discutera beaucoup sur le personnage d'Antoinette

Sabrier. que l'auteur a fait vraiment cruel! mais sa cruauté apparaît
tout aussi logique que la fin brutale de la pièce. Antoinette aime et ne

peut dissimuler son amour ; elle consent à le sacrifier devant le malheur

de son mari, elle ne peut cependant consentir à y renoncer à tout jamais.
Il y a, peut-être là, encore un peu de subtilité, mais cette subtilité est

plausible, elle est même rationnelle.

Antoinette Sabrier est supérieurement jouée par Mmi-Réjane, dont la

rentrée à Paris a été fêtée, par M. Tarride qui, aux prises avec un maî-

tre rôie, a été de tout premier ordre, et, dans des rôles de second plan,

par MM. Lcrand, Grand, MllcsRégnier et Avril.

PAUL-EMILECHEVALIER.

GYMNASE.—L'Épave,pièce en cinq actes,
de MM. Eugène Gugenheim et GeorgesLe taure.

Le Gymnase nous a donné l'Épave, une pièce de deux auteurs sou-

vent applaudis à l'Ambigu. Leur oeuvre nouvelle aurait peut-être été

mieux à sa place sur la scène du boulevard Saint-Martin. C'est du

théâtre express, qui ne s'arrête guère à nous expliquer les raisons qui

font agir les personnages ; il se hâte vers quelques grosses situations

qui nous frappent, mais ne nous intéressent peut-être pas comme elles

l'auraient fait si nous connaissions mieux les héros de l'aventure.

Cependant, l'Épave est amusante telle qu'elle nous est présentée. La

mise en scène est une véritable oeuvre d'art. Dicors, costumes, meu-

bles et accessoires, tout concourt à nous faire revivre quelques instants

les premières années de la Restauration. C'est dans ce cadre que les

demi-soldes, épaves de la grande armée, rêvent de ramener l'empereur

de Sainte-Hélène et songent à venger leurs camarades, fusillés comme

conspirateurs.
M. Calmettes a remporté un véritable triomphe : il a l'ait du rôle du

général Faverney une création inoubliable. M. Duniény a campé! de

curieuse façon fe directeur de la police. M",raRyter, Cormon,Fou.teney,

Chantenay et Dargelès sont de charmantes comédiennes, et M"'' Suzanne

Behr l'artiste la mieux habillée de la maison. Tous et toutes assurent à

la pièce une interprétation digne du Gymnase.
INTÉRIM.

REVUE DES GRANDS CONCERTS

Les Concerts-Colonneont rouvert leurs portes. Celte année, qui marque le

centenaire de Berlioz, nous promet une révision presque totale îles oeuvres

du grand maître français. La séance de dimanche débutail.par la Symphonie

fantastique.Celte partition si colorée, si véhémente, si magnifiquementdésor-

donnée dans son exubérance romantique, mais si pleine de trouvailles, si

riche d'inspiration, a été fort bien rendue par l'orchestre, surtout l'épisode du

Bal cl la Marcheau supplice.Tout, a été; dit sur la Symphonie avec choeurs,

qui terminait le programme. L'oeuvre colossale, écrasante, de Beethoven,

trouve en M. Colonneun interprète fidèle el sur. L'éminenl chef n'est pour

rien dans les petites défaillances que l'impartialité contraint de relever dans

l'exécution de la partie instrumentale, — légères bavures, manque d'accord

entre les bois et les cordes, attaques tardives des cuivres. Ce sont là péchés

véniels qui disparaîtront vite. C'était concert de rentrée, ne l'oublions pas !

Ttfiies(],,Xocé et Devilleont donné de la parlie vocale une exécution homo-

gène, nuancée, très remarquable. Les splendides récits de baryton ont trouve

en M. Daraux un interprète parfait, et l'air si curieusement rythmique du

lénor a l'aitvaloir chezM. Danlu des qualités réelles, en dépit d'une émotion




